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LE RÉVEIL
Les conditions d'abonnement au RÉVEIL ne

sont pas les conditions ordinaires des autres
journaux. Nous livrons le journal à domicile
(fïanco) à raison de 25 ets. par mois, payable
au1 commencement (le chaque mois. Tout ce
que nous demandons au public est de voir le'
journal. Le prix dans les débits de journaux
est 5 ets. par numéro.

Les abonnements en dehors de Montréal
sont payables tous les quatre mois et d'avance.
Nous enverrons un numéro échantillon gra-
tuitement à tous ceux qui en feront la demande.
Veuillez adresser vos lettres au

Directeur du RÉVEIL, Boite 2184, Montréal.

LETTRES FAMILIERES

Nous publireons dans notre prochain numéro
la IIe des Lettres Familières de notre collabo-
teur Jacques Lecroyant qui ont fait sensation
dans notre monde littéraire.

A l'avenir, nous donnerons ces lettres toutes
les semaines régulièrement.

LA REDAOTION

LAIQUES ET ECOLESIASTIQUES
CHACU SONi Toux

Le Conseil de l'Instruction Publique vient
de tenir à Québec sa réunion;régulière, et non
moins régulièrement aussi, il a refusé de se
rendre aux voeux si fermement formulés par
toute la population pour l'adoption de réformes
au systéme d'éducation actuelle.

Les demandes des pères <le famille qui peu-
vent parvenir jusqu'au Conseil de l'instruction
Publique sont cependant bien anodines. C'est
le minimum quintessencié des desiderata de
l'opinion publique, et pourtant il est impossible
d'obtenir rien, absolument rien.

Il règne un parti pris systématique de se re-
fuser à toute réforme et à toute proposition qui
n'émane pas de la hiérarchie et qui peut impo-
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178 LE REVEIL

ser quelques restrictions aux étendues de son
caprice et de son bon plaisir.

Quelles étaient en somme les deux proposi-
tions soumises au Conseil tout puissant, qui
tient entre ses mains la tête et par suite l'ave-
nir de la jeunesse du Canada ?

L'hon. M. Masson demandait simpilment
deux choses :

1o L'établissemuent d'une série uniforme de
livres d'écoles dans la Province pour éviter aux
familles les frais considérables lorsque les
déplacements les obligent à des changements
d'institution.

-2o L'obligation pour les personnes qui ont
charge d'enseignement dans des écoles ou aca-
démies subventionnées <le l'Etat d'être diplô-
mées.

Inutile d'insister sur l'olbjet <le cette deuxiè-
mue demande dont le besoin ne se fait que trop
sentir en présence des résultats déplorables
que dénote chaque jour le laisser-aller actuel.

On avouera qu'il n'y a. là-dedans rien de révo-
lutionnaire, ni d'anti-catholique, ni d'exagéré.

C'est de la raison pure et simple. Le père de
ramille qui n'a pas abdiqué le droit suprême
de contrôler l'éducation (le ses enfants, a le
devoir d'exiger qu'ils ne soient pas confiés à des
ignorants, fussent-ils même ecclésiastiques, et
qu'on ne le ruine pas à lui faire acheter des
livres le classe inutiles dans le seul but <le
créer des rentes aux ordres mendiants de toute
la catholicité installés imprimeurs à Montréal.

Eh bien, ces deux modestes, demandes de
pères le famille humbles et soumis ont été re-
jetées avec dédain par la coalition de l'élément
ecclésiastique contre l'élément laïque dans le
conseil.

Nous assistons encore une fois à la déplora-
ble manouvre que nous avons condamnée l'an-
née dernière.

Le Conseil de l'Instruction Publique est de-
venu dans notre Province un leurre et une
tromperie; sa composition lui donne une im-
partialité fictive qui ne tient pas devant les
faits, et les laïques n'ont plus aucune garantie
du respect de leurs droits et de la satisfaction
de leurs besoins.

Les- incidents de la dernière séance qui sont
la répétition des.scènes de l'année dernière in-
diquent que l'utilité du Conseil de.l'Instr'uction
Publique a cessé.

Seule la création d'un ministère de l'Instruc-
tion Puillique responsable aux chambres peut
répondre aux besoins actuels.

Il faut des réformes, chacun le sait et cha-
cun le dit, mais la majorité du Conseil a décidé
qu'on n'en ferait pas.

Allons-nous supporter plus longtemps un
audacieux défi de ce genre à l'opinion pultli-
que?

Si nous le supportons nous ne serons pas
(les hommes et nous souillerons notre titre de
pères de famille.

Il est, temps que nous reprenions nos préro-
gatives que nions laissons s'émietter pour nous
réveiller un jour privés, jusqu'aux derniers ves-
tiges, des droits qui avaient été conquis pour
nous

Mais que la leçon serve à quelque chose.
Le clergé veut faire bande à part dans Qué-

bec pour les questions d'éducation.
Il refuse de respecter les intérêts des laïques

pour ne songer qu'à ses propres intérêts.
Nous avons une belle occasion de lui rendre

la pareille.
Au Manitoba, les rôles sont changés: les

intérêts des pères de familles sont respectés et
ce sont les intérêts du clergé qui sont en dan-
ger.

On nous demande de ne pas songer à la qua-
lité supérieure des écoles publiques et de les
sacrifier; au besoin, pour défendre les intérêts
de la religion.

C'est l'occasion de faire un marché.
Que le clergé réponde à l'appel des pères de

famille dans Québec et les pères de famille ré-
pondront à son appel ail Manitoba.

Mais, il y a une limite à toujours s'effacer
sous l'immense éteignoir des robes.noires.

DUROC.

Les abonnés qui ont reçu des factures d'abonnement
cette semaine sont priés de nous faire tenir ce petit
montant.
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SOUVENIRS DE L'INSTITUT CANADIEN
Liéoge de M. E. R. FABRE, père de earcàkeedque de

Montr'éal, pnononcé par M. J. DOUTRE.

Nous avons eu la bonne foi tune de mettre
la main sur un annuaire de l'Institut-Canadien
de Montréal, de 1855 ; entre autres documents
du plus haut intérêt nous avons trouvé un élo-
ge très pathétique d'un patriote canadien, un
des membres les plus dévoués de l'Ihstitut, M.
E. R. Fabre, prononcé par un autre patriote,
M. J. Doutre.

M. E. R. Fabre est le père de l'archevêque
actuel de Montréal.

L'étendue de ce document nous oblige à le
diviser en deux parties, mais nous sommes con-
vaincu que son importance, sa haute significa-
tion et les pensées tristes qu'il inspire seront
du plus haut intérêt pour nos lecteurs.

Quelques semaines se sont à peine écoulées, que nous
déplorions eñsemnble et dans cette même enceinte la
perte irréparable d'un vertueux citoyen-(*) L'inplaca.
ble destin qui arrache tous les jour.des frères à nos
embrssements et qui nous précipitera tous, les uns
après les autres, dans l'abîme de l'éternité, vient encore
dle frapper cruellement nos affections et nos souvenirs
politiques. Il y a des hommes qui tiennent une si large
plaée dans les coeurs, que leur disparition prend diffi-
cilenient·l'appai-ence de la réalité. et ce n'est qu'après
de longs jours de deuil et de pleurs, que l'esprit peut
s'i'habituer à y croire. La stupéfaction smble, pendant

quelque temps, supprimer la douleur, comme pour la
rendre plus vive et plus poignante, quand l'étendue de
la calamité peut se calculer. Cette étrange sensation
n'a jamais été plus profonde que lorsque le glas funk-
bre annonçait à la ville de Montréal qu'elle venait
de perdre l'un de ses enfants les plus distingués et les
plus chers, en la personne de M. EDOUARD RAYMOND
FABRE, il y il de cela quelques jours. Quand la nature
a donné libre cours à sa douleur, il y a une consolation
pour ceux mêmes que les liens intimes de la famille ra-
mènent incessamment sur la tombe qui renferme tant
de pieuses affections, c'est qu'un époux, un père et un
citoyen, coime M. Fabre, ne perd que la dépouille de
l'humainité et continue à vivre parmi ceux qui l'ont
connu, tant que la vertu a un autel dans les cours.

On ne saurait trop le répéter: ce n'est pas pour sa-
tisfaire aux exigences de l'amitié qu'une vie pleine de.
bonnes ouvi-es, comme celle de M. Fabre,. doit aller à
la postérité ; mais.e'est un devoir. qqe la "nature nous

impose envers nos neveux, que de leur apprendre ce
qu'ils devront faire pour la société et pour eux-mêmes,
en leur donnant des modèles à suivre.

(1) L'hon. D. E. Papineau.

I.

M. EDOUARD RAYMOND FABRE naquit à Montréal,
le 15 sept. 17799.

A l'époque où son enfance avait besoin de cette pré-
cieuse culture des écoles, qui n'a qu'une rapide saison,
les maisons d'éducation commerciale étaient encore à
créer. C'est à peine si aujourd'hui même on sait appré-
eier la née.essité d'une éducation prise ailleurs que dans
les auteurs grecs ou latins ; - à plus forte raison
devait-on peu le sentir, il y a plus d'un demi-siècle.
Néanmoins ses heureuses dispositions avaient promp-
tement développé en lui uhe aptitude remarquable
pour les aff3ires.

M. Fabre avait dès lors, c'est-à-dire dès sa plus ten-
dre enfance, la qualité qui est l'âme du commerce,-
sans laquelle les talents les plus brillants sont toujours
improductifs. Toute sa vie M. Fabre aima le travail,
et sa carrière ne pouvait manquer lêtre heureusement
poursuivie.

Il y a, par le monde, une erreur généralement répan-
due et sur laquelle on semble s'oostiner à ne vouloir
pas revenir. Il existe un grand nombre d'espèces de
doctrinaires qui classifient les hommes dès leur nais-
sauce, comme le font à peu près leq phrénologistes. Ces
doctrinaires veulent à tout prix, qu'un homme ait cer-
taines aptitudes spéciales pour telle ou telle profession,
et ils le déclarent inhabile à poursuivre une autre car-
rière que celle où le jettent ses dispositions naturelles
A ce compte, les hommes qui sont parvenus au plus
haut degré de célébrité,' après avoir, comme Démos-
thènes, changé leur nature apparente, auraient dû se
contenter de gard 3r les troupeaux, au lieu de lriguer
l'admiration de leur siècle et celle de la postérité.

C'est rabaisser la nature humaine que de la jeter
ainsi dans un silon inpermuable, où elle doit- s'agiter
sans iorizon et sans espoir.

Quand l'homme fut créé le roi de la terre, toutes les
carrières lui furent indistinctement ouvertes, à la seu-
le condition d'en forcer les voies-à la soeur de son
front. Et c'est en cela que gît la dignité humaine.
Aussi sulfit-il à l'homme d'avoir une certaine somme
d'intelligence et de l'amour pour le travail, pour pou-
voir aspirer à presque tous les genres de succès.

Cette remarque ne vient pas ici hors de propos ; elle
exprime la pensée intime de l'honorable citoye'n dont
le souvenir unit nos coeurs dans une douleur commune.
Il savait que c'était par son travail qu'il était devenu
le protecteur et le guide ·de ses eopàtriotes en mille
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circonstances; que c'était par son travail qu'il était
devenu la souche d'une famille qui promettait au pays
des enfants distingués et à laquelle il pouvait dire
adieu sur son lit de mort, sans amère préoccupation
pour l'avenir.

M. Fabre aurait pu se liver à toute autre occupation
que celle à laquelle il a dévoué sa vie, avec le même
succès : car son intelligence et son ardeur pour le
travail étaient telles qu'ancun obstacle n'aurait pu ré-
sister à ses efforts.

Ainsi à l'age de 14 ans, il était déjà prêt à coiimen-
cer sa vie laborieuse, avec les éléments d'instruction
qu'un homme, animé d'une légitime ambition, peut
développer par sa propre énergie. A 14 als il entra
dans le commerce, et il se forma principalement sous
M. Arthur Webster, qui se trouvait à la tête de l'une
des plus considérables maisons de quincaillerie à Mont-
réal.

Les jeunes Canadiens étaient alors rarement etdiffi-
cilenient admis dans lesmaisons de commerce anglaises,
M. Fabre fit voir par l'activité qu'il déploya dans cet
établissement, aussi bien que par les fréquentes preu-
ves qu'il donna de son intelligence, de sa probité, coni-
bien cet exelusivisme jaloux était injuste.

Mais tout en accomplissant rigoureusement les de-
voirs de son humble position, M. Fabre aspira de bonne
heure à jouir de cette indépendance d'action, qni était
un trait remarquable de son caractere

Après neuf ans d'une application suivie, M. Fabre se
disposa à passer en France, malgrfles instances de M.
Webster, qui voulait le retenir. Il y arriva. en 1822
et il consacra une année à l'étude spéciale du commerce
de librairie, chez M. Martin Bossange, père.

Il revint l'année suivante, avec une cargaison con-
sidérable de livres français, et il fonda. la maison qui"
porte aujourd'hui son noi.

En 1826,il épousa Dlle Luce Perrault, soeur de
Charles Ovide Perrault, jeune et ardent patriote, tué
dans la bataille insurrectionnelle de St. Denis en no-
vembre 1837.

Lors de i'élection de'] 827 et <le la mission de MM.
Viger, Nelson et Cuvillier en Angleterre, M. Fabre
commença à s'initier aux mouvements politiques et il
ne tarda pas à exercer une grande influence. sur les
démarches des homme publics, liés à la cause coloniale
et canadienne. Son bureau d'affaires devint dès lors
le rendez-vous quotidien des chefs du parti libéral,
lui s'y rassemblèrent jusqu'en 1837.

Son dévouement sans bornes, le soin qu'il apportait
dans .es affaires qui. demandaient du patriotisme et
des sacrifices, fesaient jeter les yeux sur- lui, chaque

fois que l'on voulait organiser des ouvres secourables
Il Fut ainsi successivement l'instigateur et le tréso-

rier d'une foule d'ouvres patriotiques sans négliger
les %urvices privés et confidentiels qu'un grand nombre
de personnes rceevaient personnellement de lui. Ses
dispositions bietiveillantes et charitables étaient portées
à nu tel point,qu'aux funérailles de l'un de ses enfants
un ami de sa famille ie compta Pas moins de trente-*
deux personnes auxquelles il avait rendu des services
imnporttants. Les dons d'argent et de libéralités de
tout genre sortaient de ses mains avec une telle profu-
sion et avec un si grand cœur, que de tout temps on le
crut beaucoup plus fortuné qu'il ne l'était. réellement.

La Miaerne qui de 1828 à 1837, représenta fidèle-
ment le parti libéral et Canadien, fut constamnient"
redevable à M. Fabre de services pécuniaire&considé-
rables. Quand les troubles <le 1837. éclatèrent, de
fortes sommes dues par M. Duverna.y, propriétaire de
la Minesrue, retombèrent sur M.. Fabr, qui avait- en-
gagé son crédit auprès. des .créanciers. Cela ne l'em7 ,
pêcha pas en 1841 de faire des instances auprès de M
Duv.ernay, pour le faire reveùir en Canàda et''ga_
ger à reprendre la publication de la Minerve inter.
rompue par pexil de son propriétaire 'ét de'la plupart
de ceux qni avaient mis la main 'à la rédaction. Au
retour M. Duvernay, M. Fabre se porta caution, pour
remonter son établissement, quoiqu'il n'eut jamais

. été remboursé de sespremières avances.
Le'Dr. Tracey'éditeur-propriétaire du Vindcooi-

étant mort durant l'épidémie de 1832, ce journal "éesse
de paraître.

M. Fabre sentant la iiécessité impérieuse d'un jour-
nal anglais, pour faire entendre lÏs plaintes des colons
français et libéraux en Angleterre. se mit à l'ouvre
pour ressusciter le Vindicato. Toute la presse anglaise
du pays étant hostile 'aux Canadiens, elle peignait
l'état de la colonie, >sous les couleurs les plus défavo-
rables pour les Canadiens, qu'elle représentait cons
tamment, auprès des autorités impériales; comme une
population rebelle que rien ne pourrait concilier. Un
très petit nombre d'hommes publies de l'Angleterre
pouvant consulter la presse française, il devenait urgent
<le continuer l'ouvre commencée et poursuivie si heu-
reusenient par notre dévoué compatriote Irlandais, le
Dr. Tracey.

Sous l'inspiration de M. Fabre, une société en coin-
mnandite, composée des chefs du parti libéral, se forma
pour reprendre la publication de Viudicator. -

Mais comme il arrive souvent, les fonds souscrits
n'entraient que difieilement ou point du tout. M. Fabre
qui était lé trésorier de la société, faisait face à tous
les besoins au sacrifice de son temps et de son argent.
La rentrée des fonds cessant enfin tout-à-fait, et
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l'eiistence du journal devenant en danger, M. Fabre
se résolut à.en acheter la propriété, _afin de surveiller,
avec plus d'économie et de fixité, la direction d'un
organe aussi importint.

Comme il est facile de le croire, les soins qu'exigeait
de lui son commerce devaient le gêner considérable-
ruent dans l'administration du Vindicator; et trouvant,
en 1835, l'occasion de confier cette lourde respoasa-
bilité au patriotisme et au travail d'un homme sur
lequel il pouvait sûrement compter, il en revendit la
propriété à M. Louis Perrault, qui continua à publier
le journal jusqu'aux troubles de 1837.

Dans le temps même où la publication du i di
tor -se reprenait avec tant de difficultés, (1833) M.
Fabre contribuait à fonder le vaste établissement de
la " Maison Canadienne." qui devait être pour lui et
pour d'autres, la source de tant de déboires. Le coin-
inerce d'importation se trouvait alors presque exelusi-
venient entre les mains des Européens émigrés, avec
lesquels nous étions en latte politique incessante. La
jeuneese canadienne végétait derrière les comptoirs de
quelques-uns de leurs compatriotes qui étaient par-
venus avec d'immenses difficultés, à fonder des établis-
sements que les importateurs anglais teniaient dans
leur dépendance. La ' maison canadienne " était fou-
<lée dans le but d'ouvrir un vaste réservoir d'impor-
tation où les marchande détailleurs viendraient s'ap-
provisionner, comme à une source nationale à eux.
L'on avait aussi un autre objet en vue; c'était de for-
mer des hommes capables, dans les' différentes branches
du commerce et de continuer ainsi une classe d'hotu-
mes qui pourraient plus tard exercer, dans la société
et dans la politique, l'influence des capitaux et de
l'o>pulence.

JOSEPH DOUTRE.

LES PROTESTATIONS DE DANIELSONVILLE
aEPONSE AU Lz"AT

Nous avons fait connaître dans notre dernier numéro
la situation grave dans laquelle se trouvent les cana-
diens-français de Danielsonville, obligés de se soumettre
à des curés Irlandais ne parlant pas le français.

Leurs plaintes n'ont pas été entendues par le légat
papal, Mgr Satolli, qui leur nie le droit à la langue
française.

Cette réponse a soulevé de la part de la Société St-
Jean-Baptiste de Putnam, Conn., une protestation eaté-
gorique que voici :

SALLE ST-J. BE, Putnam.
Assemblée du 5 tuai 1895.

Résolutions adoptées unanimement par la société
St-Jean- Baptiste de Putnam, Conn. :

Attendu que le but de notre société est non seule-

ment de nous aider les uns les autres, mais aussi de
travailler à l'amélioration sociale et politique des
Américains d'origine canadienne-française du Connee-
ticut.

Attendu qu'il n'y a absolument rien dans la consti-
tution des Etats-Unis ou dans le serment d'allégeance
que nous avons prêté à la république qui nous oblige
à l'usage d'une seule langue:

Attendu que l'usage de la langue française a contri-
b'aé dans le passé à la conservation de la foi catholi-
que chez les premiers Canadiens émigrés dans ce pays
et que la connaissance de cette langue sera pour nos
enfants d'une grande utilité dans la vie :

Considérant que presque partout où les congréga-
tions sont desservies par des prêtres de même nationa-
lité que dans ces congrégations, la paix et la concorde
règnent entre le pasteur et les fidèles :

Considérant que nous avons de nombreux exemples
dans les diocèses voisins des grandes ouvres accon-
plies par les congrégations canadiennes-françaises des-
servies par des prêtres de même origine :

Attendu que, d'après les renseignements reçus ici,
nos compatriotes de Danielsonville souffrent depuis de
longues années. en ce qui regarde l'exercice du culte
(le notre sainte religion, et se sont adressée aux autori-
tés religieuses peur obtenir justice :

Résolu que nous ne ;econnaissons à quzi que ce soit
le droit de priver nos enfants-de la connaissance de la
langue française dans les écoles ou les convents que
nous bâtissons et que nous soutenons de nos deniers,
soit par dons, paiements mensupe on par les revenus
de l'égl-ise, revenus atuuquels nous contribuons notre
large quote part:

Résolu que nous, Américains d'origine canadienne-
française et membres de la société St. Jean-Baptiste
de Pntnam, demandons respectueusement à Sa Gran-
deur Mgr Tierney de faire pour nous ce <lue l'on fait
partout ailleurs pour les Américains d'origne alle-
mande, polonaise ou italienne, c'est-à-dire de donner à
nos paroisses aussitôt que faire se pourra des prêtres
de notre origine:

Résolu que nous sympathisons de tout cœur avec
nos compatriotes de Danielsonville et que nous prions
respectueusement Sa Grandeur, l'évêque de Hartford,
de prendre en considération leur demande et de leur
accorder ce à quoi ils ont droit:

Résolu que dans l'intérêt de nos compatriotes et
pour la plus grande gloire de l'Eglise nous ne cesse-
rons de prier jusqu'à ce que les autorités compétentes
nous aient accordé nos justes denandes.

Vraie copie,
ALitERT JASMIN,

Secrétaire-Corr.

Voilà une protestation énergique et carrée, et c'est
avec des résolutions viriles comme celles-là que l'on
gardera à la race française son caractère distinctif.

Si l'on eût posé la question des Ecoles du Manitoba
sur un pareil terrain en disant: " nous ne reconnais-
sons à qui que ce soit le droit de priver nos enfants de
la connaissance de la langue française ", croit-on que
a lutte n'eut pas eu plus de vigueur, n'aurait pas eu
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plus d'enthousiasme que le jour oå on l'a restreinte sur masque destiné à couvrir toutes les saletés Oatholi-
le terrain des dollais et cents en nous demandant de <ues ces malheureux qui se lignent avec les pires enne-
batailleripour rendre au clergé lu Manitoba le contrôle mis de nos croyances et de notre -ace, pour un vit
des fonds d'éducation. i térêt personnel on de parti! Catholiques! ces brigands

C'est cette misérable question monétaire qui fait le dont on est toujours sûr de surprendre la main dans
fond de la bataille cléricale, qui gèle les énergies. le sac, chaque fois que l'on découvre un'vol gigantes-

On veut que nous luttions et on ne nous permet que des deniers publics? ceux encore qui ont élevé la
même pas de voir pourquoi nous luttons, on nous corruption électorale, par l'argent et les mpiritueux, à
défend d'examiner le niveau éducationnel des écoles la hauteut d'une institution nationale!
qu'on veut rétablir, en nous disant : il faut les rétablir Et quand 'oure une enquête sur leurs manSuvres
parce que nous y avons droit et non parce qu'elles sont ténébreuses, ils ne se souviennent plus de rien, ils osent
utiles. l'affirmer sous serment! Ah.! s'ils ont pardu la mémoi-

Eh bien, le peuple canadien en a fini de tirer les re, l'histoire se souviendra.
marrons du feu, et il est bien certain par son attitude Rien n'est plus vrai que ce dicton populaire;
d'aujourd'hui qu'il ne bougera pas tant qu'on ne lui "Plus on tombe de haut, et plus on se fait mal." C'est
aura pas démontré que les canadiens-français du pourquoi le mauvais catholique e t plus misérable, plus
Manitoba souffriront du changement. dangereux que celui qui est né dans l'erreur, même

LIBERAL. s'il est mauvais; il ira plus loin dans li voie de l'ini-
quité. Sans doute, un celtoique ne devrait c1m-

PAGES D'HISTOI1RE A CONSICUVER, fier ses plus chers intérêts qu'à l'un de ses coreligion-
I naires. mals aussi faut-il que ce beau titre de cathoili-'

ique ne soit pas un masque ur la figure d'un traitre.CATHOIQ~UE OU1 ROTESTLbANTn'
Je m'étais proqosé de continuer la relation des évé-

UNE LEÇON nemeuts qui suivirent le famneux vote du '29,mai 1872,
Avant (le s'occuper de l'étude du passé, il est imnpos- muais d'autres occupations mie for,,ent d'y retioncer, au

sible de ne pas relever une phrase, ou plutôt une amoins quant à présent.
feur qui s'étale avec grâce dans le parterre cultivé par Pourtant, je ne saurais terminer.sans rappeler aux
M, Tardivel. Voici ce dont il s'agit: Parlant de l'élec- anciens et faire connaitre aux jeunes quel fut le dé-
tion toute récente de Québec-Ouest, M. Tardivel, dans noument de toutes ces malhonnêtetés. Il est impossible
La Vérité du 27 avril dernier, s'exprime comme suit: que la Providence laisse bien longtempq>le crime iin-
"Qu'un collège électoral presque exclusivement pumi. Ellepatiente, parcequ'elle al'éternitédevant
"catholique élise un député protestant cela n'a pas de soi ; nais ls ne se désintéresse jamais de la conduite

sens commun et pas de sens politique." Cette propo- des affaires humaines, surtout en ce qui regarde l'E-
sition, en soi, est parfaitement acceptable; mais dans glise, qui est bon oeuvre de prédilection. Malheur à
l'espèce actuelle, toute personne exempte de partisan- quiconque prétend la faire servir à son ambition, an
nerie la repoussera avec indignation. Quoi, parce que lieu de se constituer lui-même son dévoué serviteur!
l'un des candidats est un catholique taré, convaincu de chose singulière, l'étude de l'histoire ne rend pas plue
péculat sur une vaste échelle, chassé honteusement de saces les conducteurs des peuples c'est toujours le
la Chambre des Communes par ses propres amis et même aveuglement, suivi des mêmes désastres, Et
jeté en prison par ceux imêmnê qui furent ses complices, intelligÎte ; ei«Z%»ini, quijudicatiB kg-
les malversations étant si palpables' que ces derniers im, "s'écriait de son temps le prophète royal (Ps, Il,
n'osèrent pas essayer de le blanchir, il faudra que les 10); et si voix est le plus souvent sans éch, m1iême.
électeurs catholiques le préfèrent,malgré tout,à un pro- parmi ceux qui font profession de la regarder comme
testant de réputation sans tache ? Allons donc, pareille l'organe <le Dieu même.
absurdité ne demande pas de réponse. Et M. Tardivel Voyons donc sommairement quelle fut la titi (e cet
se fâche quand on l'accuse de manquer de sincérité épisode.
lorsqu'il se targue d'indépendance envers les partis; Nos ministres d'Ottawa se frottaient les mains de
mais il ne sera pas cru sur parole, tant qu'il commettra joie pour avoir échappé au danger que cette question
de pareille bourdes. des écoles leur avait fait courir.; et, pleins d'ue noble

Quel homme sensé ne préférera, en toute occasion, ardeur à profiter des avantages du pouvoir, ilsse lancé-
un protestant honnête, exempt de fanatisme sectaire rent dans cette sale affaire, appelée depuisle Scandale
et-disposé à rendre justice à tout le monde, à ces pré- du, Pcwi/que, qui devait leur donner le oup de iiiort,
tenduq catholiques dont la profession de foi n'est qu'un Op était à la veille des élections généralesjusteenn t
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comine à l'heure présente. Malgré leurs prévarications,
les ministres étaient encore appuyés par une forte ma-
jorité. Les journaux bleus avaient si bien manSuvré,
la question des écoles du Nouvean-Brunswick avait.
été si bien embrouillée, que la masse des électeurs bleus
avait fini par admettre que ses mandataires avaient
fait tout ce qu'il était possible Je faire, et que,
par conséquent, nos ministres étaient bien dignes de
continuer l'adiministration de la chose publique et de
manipuler les fonds de la Puissance.

Et ces messieurs ne demandaient pas mieux, comme
bien on pense.

Malheureusement, quand on n'a de principes reli-
gieux que pour la montre, on n'est guère scrupuleux
sur l'emploi du bien d'autrui. Et puis, un ancien au-
tour a dit ' Quos valt (Deus) perdere, pria' demen-
lait, " ce qui revient au proverbe brèton. " Le diable,
naudgré su finesse d'esprit,finit tojours par se faire
prend-re la queue." D'ailleurs, malgré les bonnes dis-
positions le l'électorat en général, les derniers événe-
ments avaient jeté le trouble dans bien des consciences,
et l'on i'étaait pas sans quelque appréhension pour cer-
tains comatés et surtout pour Montréal, dont l'évêque,
feu Mgr Bourget, n'était pas homme à s'en laisser in-
poser facilement. Les saints, voyez-vous, ont la vue
perçante et c'est pour cela qu'on les trouve incomumo-
les. Il fallait se faire élire coûte que coûte ; car, dans

le camp bleu, on se croit nécessaire, tellement qu'on ne
concevait pas comment la providence aurait pu conti-
nuer de gouverner le inonde sans l'assistance de certai-
nes personnalités, sir G. E. Cartier, par exemple.

De plus, une magnifique occasion se présentait pour
:nanipuler des millions :le contrat lu chemin de fer
du Paciique ! Je ne puis entrer dans le détail ; mais
il est certains documents qui appartiennent mainte-
liant à l'histoire. Ainsi, le 10 septembre 1872, sir
Hugh Allan, associé de millionnaires américains pour
accaparer ce gros magot, écrivait à M. MeMullan, son
agent auprès des millionnaires étrangers:

" Je pense que, dans dix jours, le contrat sera signé,
J'ai payé $343,000(trois cent quarante.trois mnille'pias-
tres) dont je -veux me rembourser. " Est-ce réellement
le montant de ce vaste brigandage ? Personne, je crois,
ne pourrait dire au juste ce qu'il en est; m'ais certains
autres documents jettent une sinistre lueur sur ce hon-
teux tripotage ,des derniers publies. Ainsi,. dans une
première demande de fonds pour corrompre l'électorat
sir G. E. Cartier avait adressé à sir Hugli la liste sui-
vante, intitulée " Besoins actuels ":

" Sir John A. Macdonald ...... ........... $25.000
-Hon M. Langevin ..................... 15,000
"Sir Goe. E. Cartier... ................. 20,000-
'Sir. John.........add ....... ,
"Hon M. Langevin, add................ 10,000
"$ir G............ .add.... ........... 30,000

Ainsi, dès cette première opération, sir John A.
Macdonald avait reçu la bagatelle de $35,000; sir Car-
tier, $50,000; M. Lrngevin, 825,000. Et la preuve
que ne n'était là qu'un accompte, c'est qu'il a été re-
connu plus tard que la part afférente à M. Langevin
s'était élevée à 32,000'

Ces révélations faites devant une commission royale
nommée par lord Dufferin, après que les ministres lui
eussent affirmé sous serment que l'accusation était
absolument fausse, furent le MANE, THECEL 'IrAREs de
cé ministère gangrené.

Avec de pareils moyens de pewuasion, pouvait-on
craindre de perdre l'élection ? Humainement parlant,
impossible d'y songer. Cependant Cartier fut battu à
Montréal par M. Jetté. lui fut élu par une majorité
de plus de 1,300 voix ! Et, quelques mois plus tard,
les autres ministres se virent forcés de résigner, écrasés
sous le mépris public! Ils avaient commencé par
déshonorer leur titre de catholiques, il fallait qu'ils en
vinssent jusqu'à souiller leurs noms d'homne! Abysmua
abysum invocat.

Oui, l'abnme appelle l'abîme, comme le crime produit
l'aveuglement; l'aveuglement pousse dans de nouveaux
crimes, juspu'à ce que la répression par le châtiment
devienne nécessaire. C'est l'histoire du genre humain
tout entier; et cependant, des chrétiens, élevés à l'école
du divin Maître, nourris de la pare doctrine de la
sainte-Eglise, éclairés par l'expérience de tous les
siècles, oublient que Dieu ne peut laisser impuni le
mépris de ses préceptes, ni même permettre que l'hom-
me puisse profiter longtemps de son iniquité.

Terminons ce chapitre par la' reproduction d'un
article assez curieux du Jowrnal des Tioi-Rivières, à
la date du 16 août 1875. Il est intitulé comme suit ?

Les $s.U de Sir Booter Langevin

'Nous avons reçu vendredi la correspondance échians
"gée entre M. Langeviù et M. Joly au sujet de-
"$32,690 de M. Allan, fournies à M. Langevin pen-
"dant les élections de 1872.

"Dans une assemblée publique, il paraîtrait que M.
"Joly aurait prétendu que M. Langevin aurait béne-
"ficié pour la plus grar.de partie des $32,600 données
" par M. Allan pour aider aux députés ministériels à
" remporter les élections.

" A cette occasion, M. Langevin a envoyé une lettre
" à M. Joly, dans laquelle il offre à M. Joly, si ce der-
" nier veut en garder le secret, de lui montrer los docu.
"ments et reçus qui constatent que lui, M. Langevin,

a distribué toute cette somme aux amis du minis.
" tère.

" Eni même temps il prie M. Joly de vouloir bien se
" rétracter s'il.trouve cette preuve.suffisante.

e M. Joly a répondu à cette lettre qu'il ne pouvait
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"accepter la proposition de M. Langevin, parce que;
"depuis deux ans, ce Monsieur a eu l'avantage de se
'disculper en livrant au public les noms de ceux qui

"ont reçu l'argent dans de telles circonstances, et qu'il
'a encore aujourd'hui le même moyen.

' La replique de M. Langevin a été qu'il ne pouvait
"dévoiler le nom de ses amis devant le public, que ce

serait manquer de loyauté à leur égard.
" M. Langevin fait bien d'avoir de la charité pour ses

'<amis et de cacher leurs turpitudes.
" Mais il eut mieux fait de garder le silence sur tout

"cela. Il nous paraît que l'accusation qu'on a portée
"contre lui, d'avoir employé à son bénéfice personnel
'les $32.600 d'Allan, n'est pas plus grave que celle
"qu'il voulait qu'on formulât contre lui, d'avoir em-
"ployé cet argent à corrompre un grand nombre de
"personnes. M. 12angevin n'était aucunement justi-
'<fiable de recevoir cet argent de M. Allan, parce que
"c'était dans un mauvais but ; à notre avis, il se ren
"dait doublement coupable en le faisant passer et1
'<d'autres mains. M. Langevin ne peut donc s'attribue,
"aucun mérite dans cette affaire à quelque point de
"vue qu'on la considère, et le moins il en entretiendra
"le public, le mieux ce sera.

" Nous ne connaissons qu'une chose qui pourrait re-
lever M. Langevin dans resprit des catholiques, ce
serait que, conformément à l'esprit -ie l'Eglise, il fut

" en état de montrer que ces sotmnes d'argent ont été
't restituées à qui de droit.

" Quand un homme est dans l'adversité, nous lui
'" devons la sympathie, niais non pas la justification de
"ses fautes, et à propos, nous trouvons qu'une certaine
"portion de la presse française fait erreur, en voulant
"attribuer à M. Langevin un certain mérite, pour
" avoir rempli à la lettre les volontés conpables de sir
"Hugh Allan.

Qu'en dites-vous, lecteurs, est-ce assez étrillé comme
ça, de la part surtout d'un journal conservatevr ? d'un
journal qui, en maintes occasions depuis, a jeté de la
boue à pleines mains contre ceux qui n'ont pasjngé à
propos de continuer leur allégeance à ce parti des
ionns principes, en paroleà, et des brigandages, en ac-
tions?

D'après ce journal et les autres de même acabit,
ceux qui, pris de nausées à la vue de tant de duplicité,
de trahisons, si nombreuses, de malversations si scanda-
leuses, de la part de ce parti qui s'intitule fièrement
(à la Tartuffe) conservateur, tout en se tenant à la re-
morque des pires ennemis de nos institutions, de notre
langue, de tout ce qui porte les beaux titres de catho-
ques et de français, on cru devoir le répudier de peur
de porter la souillure de toutes ces hontes; d'après
cette presse bleue, qui n'a de principe arrêté que celqi

de la possession du pouvoir par droit de conquête et
de prescription, tous ceux-la ne sont que des rouges,
des révolutionaires, et que sais-je encore.? .

En réponse à cette accusation si souvent répétée et
qui trouve malheureusement trop d'écho cheznos
bonnes populations peu expertes dans l'art de compa
rer les discours avec les actions, je citerai. un: paragra-
phe d'une.étude publiéd dans un journal de l'époque, .:),
m'a-t-on assuré dans le temps, à la plume d'un sava.t
religeux qui ne fut pas toujours bien. goûté .. ar .le.
gros bonnets de la phalange ministérielle.

Cette étude a pour titre DEvoiRS DES .ELEC'EjRs,

et voici le passage en question:
" Souvent on a vu quels sont les conservateurs et les

véritables rouges. Des hommes qu'on ose appeler
conservateurs voter contre les principes les plus sacrés,
d'autres *qu'on appelle rouges restent fidèles aux bons
principes et- votent contre toute mesure inique. Les
vrais conservateurs ne sont donc pas toujours ceux qui
en portent le nom, niais ceux qui en suivent les princi-
pes. Mais, disent-ils, c'est une simple mesure politique
qui nous a engagés à voter ainsi. Depuis quand est-il
permis de sacrifier un principe à une mesure politique
c'est précisément là le faux principe de 'libéralisme.
Tous ceux qui votent une mesure inique et sacrifient
un principe doivent être repoussés et nous. nous unis.
sons à Monseigneur l'Archevêque de Québec (1) pour ne
considérer que les principes et ne pas nous attacher
aux hommes, quelque conservateurs et puissants qu'ils
paraissent. Jamais les catholiques ne donneront leur
votes à ceux qui sacrifient un principe à la politique.
Ces hommes n'ont ni la sagesse ni la fermeté nécessai-
res pour gouverner le pays et le rendre heureux.
Leur gouverne n'est qu'une intrigue. L'intérêt per-
sonnel, voilà leur mobile. Se conserver dans -leurs
charges, voilà leur politique. Faire des compromis
voilà leur sagesse. Ils doivent être voués par le peu.
ple à un éternel oubli, car ils ne peuvent que hâter
pour lui les jours du malheur. "

Eh! bien, ai-je dit autre chose depuis le commence-
ment de cette étude? M. Tardivel doit connaître l'au-
tour de cet écrit, et je crois savoir qu'il l'a en grande
estime. Je suis donc heureux de lui mettre sous les
yeux cette page qu'il ne trouvera pas d'accord avec ce
qu'il a jugé à propos d'écrire en faveur de l'élection de
M. McGreevy!

Loin de moi la pensée de lui causer du chagrin;
mais indubitablement, il fut un temps où ce monsieur
se montrait meilleur appréciateur de nos hommes poli-

(1) L'auteur fait ici allusion à une circulaire de S. B. le
Cardinal .Taschereau, en date du 18 Juillet 1872, à propos
d'une consultation du Dr. Phil. O. De Angeli', professeur de
droit canon au collège roMain, - propos de la question des
4eoleq.
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tiques. Ah ! mais, chacun a son faible ici-bae 1Si ·.
Tardivel n'eut jamaitgoûté l'enivrement, nou pas
d'être ninistre, bagâtelle pour-lui, imîs 'd'aider par
ses conseils à. la création d'un ministèrë, et du plus
gloriex' des. ministères, celui des *knnes ges qe; il se-
rait plus libre aujourd'hui dans ses appréciations.

Puissé.t-il méditer sérieusement cette sentence de
'Ecriture?'<"Vanité des vnités toit est vanité", même

le pouvoir de faire' des ministres.,

DEUX RACES EN PRESENCE
Sylva Clapin dans son livre Sensations de Nouvel-
Fi.tnce, qui 'à fait grandement sensation pour sa

part à la suite de l'incident qu'il a provoqué, nous
trace un très joli tableau d'un. fait-divers qui a passé
presque inaperçu lors (le la; catastrophe de Ste Amie

*.de la Pérade.'
Comme dans le sens pratique, l'extrait que nous

citions la semaine. dernière, 'il montre l'antithèse des
deux races, le clinquant et le solide, la soupe et la
bannière.

Le contraste est dessiné de main .de maitre.
Au village de Ste-Anne de la.Pérade, et ut.peu* en

amont, a été construit le #pont du chemin de fer du
Pacifique Canadien, reposant sur de solides piles en
pierres de taille, et dont les approches ont été aussi
édifiées en vue de parer aux débâcles les plus violen-
tes. 'Rencontrant cet obetacle sur leur chemin; les
flots courroucés redoublaient de fureur, en imprimant
au tablier dé fer de longues vibrations résonnantes,
qui semblaient autant de gémissements avant-coureurs
de' la chute définitive de touth la structure. Cette
chute se produisant, et avec elle l'arrachement des
approches qui gardaient les deux rives, toute la contrée
en aval, qui se reposait sur ce pont du soin de isa pro-
tection, se trouvait à son tour à la merci du fléau. et
la-calamité était complète.

Un jour, entr'autres, l'émotion fut extrême, car des
experts, envoyés par la .compagnie du chemin
de fer, avaient hoché la tête en signe de doute. Tout
tremblait, oscillait, et allait pour sûr-tomber à la déri-
ve d'un moment à l'autre. Des maneuvres de la coin-
pagnie-des ouvriers anglais, pour la plupart-n'en
continuaient pas moine à travailler obéissant à des or-
dres formels de tenir jusqu'au bout, les uns cherchant
à écarter les débris charriés par les eaux, les autres
fortifiant les travaux de maçonnerie, et érigeant même
de nouveaux remblais aux endroits les plus exposés.
: Soudain, dans l'air ensoleillé, retentit une claire
sonnerie-elle des cloches de l'écliqe de Ste Aune de
la Pérade-puisdes portes de l'église, on vit se-répan-
dre n cotège portant bannière* et chantant litaqies.

EVEIL -

que suivait un nombreux clergé entourant un évé-,
que ayant aux riains le St-Sacreient. Cet
que c'était Mgr'LafèclVeeliet cette rcind-id
organiséè'à·son initiativeaeait pour:bt e- allti
du-Cil l'intercéssionî divine POui faié 'eser le
Et Diëu, sans dnte, pi-êt. un' orëilie attet 've
prières, car -petlhpiès les eaux commencèrent à rbáse
le pont fufépargnlé.e tpar là même lesinis q o<
redoutait fùt évité.- .-. ·.- "'

Hélas Vpourquoi fautil que lemaladié dontje
fre-ce' qüèMssétappelait le ma du siècle îìe
me porte it'voir le côté purement étbérique e>t.a-lo*
rophique de la chose ! Mais, oh ! le beau&-t6tif'oji<uu
peiïtré ! Vous 'vdis rappelez ce tableau de Jules Bre
ton, au Luxembourg, réprésentant une bénédiction de
blés dans. une pauvrëeainpagne vèndéenne..,; Le déil
se déroule à travers champs, au milieu des moissons
déjà jaunissantes, dans la iorpeur d'une 'lourde journée
d'été, et tout au bout le soleil ruisselle;enitraits.defeu
sur -le deais sai-él s'ur1Ôstens9ir sur Jes ehapes<d'erdes
prêtres. Des- paysans; l'air extasié, égrènent-dës:di
Yaines dei chapelets; et -l'on devine, à leur:ferveur; qu'ile-
sont bieüi loin,.en cet instant, du terre-à-terre-·de'leur4
vie de chàque jour.

Si' j'enjuge:par le petit tressaillement intime -qüe
j'ai toujours ressenti devant cette oeuvre, combi
j'eusse été heureux d'être témoin de la mnanifestati
religieuse de la Pérade. 'Non, mais voyez-..
vous- bien tout cela d'ici, comme, il*:convient4e<le voi
Rappelez-vous le soleil en fête. l'air'bu isat di1
temps, les premières fleure, la: verdure écla ttil.
cloches carillonnant. à toutes -volées.' Voyez- aussi
d'autre côté, ces flots noirs et bourbeux, roulant :en
avalalches furieuses, et charriant des débris de touteo
soi tes, voire des cadavres. •Ecoutez maintenanti
psalmodie s'élevant là-bas, et regardez venir à vo,
cet étrange défilé: -toute une population portant de*A
images bénies, avec en tête la croix d'argent du Sau ".

veur, et puis ce vieillard dont les yeux inspirés le
là-haut, appellent forcément les miséricordes célet
Et cela, remarquezebien, s'est passé en Amérique, danu
un pays qui comrâencè'à être entraîné à son tour dan
le tournoiement. de l'industriaismne américain,- et
une journée de route à peine de ces mêmes Etats Unis
où, je voud le jure bien, la même manifestation de
piété eût été non-seulement incomprise mais 'impq..e
sible.

Je vouligne à dessein le mot impossible, car c'est; e.
cela que éside tout le poax'quoi des- développe
.qui vont suivre. En .effet, la foi anglo-saxonne seule; ,
et si vive qu'on la suppose, fût restée ici impuissan
à amener pareil déploiement de ferveur religieuïe.
ces pompes e,érieqges sont srtqt le propem
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tempéraments de races latines, faits de mysticisn>e
enfantin et d'esthétique quelque peu théâtrale. Les,
manoeuvres anglis, travaillant à réparer le pont dp
chemin de fer, devaient certes admettre, eux augsi, la
nécessité d'une intervention supérieure dans les choses
humaines. $eulemaent, d'autre part, ils n'avaient glde
d'oublier le précepte. si connu: "Aide-toi, le eiel
t'aidera." Et alors, en avant la tâche ardue de comà-
battre coûte (lue coûte, tout d'abord. les forces dléchai-
nées de la débâcle, quitte à reinircier Dieu, ensuite.
de sa protection

SYLVA OLAPIN.

PAGES SOCIALES
LA VRAIE FRATERNITE

Nous concevons aujourd'hui la société commnie une
fraternité. .e cette fraternité la société réelle.diffère
cruellement, il est vrai, mais c'est du moins l'idéal que
nous avons dans l'esprit. L'abolition.du servage, la
diminution des droits du chef de famille et du chef
d'industrie. L'acheminement visible de toums les peuples
civilisés vers cette forme du gouvernement nutuel et
fraternel qu'on àppelle un 'épublique, en sont aut.ant
de signes.

Il n'en a pas toujours été ainsi, Jadis la société se
construisait autrement, dans la croyance de ceux qui y
participaient, et, par suite, dans la réalité de l'histoire.
Alors, la relation de !père à enfants était le type des
relations qui 'établissaiers.dans la société, image ter-
restre de la hiérarchie religieuse qu'on se figurait dans
le ciel. Dieu le père, avec la couronne- et le globe,
régnait au-dessus des Onées, et sa volonté clairement
énoncée dans les livres anciens, incout2stés, interprétés
à leur tour par des hommes illuminés.d'en haut; devait
être suivie avec docilité, sans que rien restat à cher-
cher ou à examiner.

La libre activité des esprits, qui est aujourd'hui le
devoir, eût été alors rébellion.coupble. Et l'arrange-
ment social se réglait là-dessus. Philippe-Auguste ou
saint Louis, c'était " Notre Père qui est 'au Louvre,
dont la volonté doit être ,faite comme celle de Dieu au
ciel ; qui doit donner à chacun le pain quotidien dans
la limite du possible, et le délivrer de toite espèce de
maux." On avait alors, quand. on était le roi, charge
de la conscience de ses•šujets qui étaient des enfantq.
".J'ai choisi pour vous• ce. que vous croirez.; j'ai pris
.sur moi de dénicher où est la 'justice; na volonté est
règle du bien et du mal ; mon idéal de vie sera le
vôtre. Ne soyez pas inquices de ce qu'il y a à croire.
.Obéissez."

J'ai souvent réfléchi, Messieurs, à ce .qu'il .y a de
mystérieux, d'anormal, de. presque monstrueux -mnora,

lenent, et pourtant de nécessaire dans ces droits que
le père s'arroge jusqu'à l'âge où il a su se rendre lui-
même inutile. Il porte en lui, par une gestation plus
prolongée et plus délicate que la gestation naturelle
de la mère, la conscience de ses fils. Il doit penser

pour eux : donc doublement penser bien.
Encore une fois, cela est nécessaire, il faut le coin-

prendre, et ce serait mal remplir son devoir de père
que d'éianciper trop tôt ses enfants. Mais que voulez-
vous y faire ? Aujourd'hui la hiérarchie, qui a produit
uu<e si harmonieuse unité jadis, ne peut plus se jusi-

pier p des délégations d'en haut. Elle a disparu des
croyaiees8; elle va disparaître des faits.

AcceptoUs donc la fraternité ; réalisons-la, et pour
cela examinons de plus près.

Le citoyen simple et ordinaire travaille au.fond de
sa cellule, atelier; bureau, école, caserne, navire, dans
un coin de cette vaste ruche que la croissante division
des taches eomplique infiniment ; il se préoccupe de
son art, de sa science (il le faut bien pour que tout
marche avec e tactit.lc ); il a sa part de douleur et

de joie comme sa part ie la.eur,.il suit ses goûts, il
aimilie,. il se marie, toinibe malade et meurt. -Quant à
s'expliquer les lois *naturelles et les lois historiques
qu'il subit ainsi, cela passe sa compréhension; il a
puisé ce qu'il en pense à la petite école où il esfr allé
gamin ; pui au livre et au journal qui lui fournissent
les termes dotit il désigne ce qu'il éprouve naïvement;
puis à l'Eglise où à ·la loge -maçonnique dont l'auto-
rité trace une ornière à sa propre raison. Pourquoi
est-il placé ici et enchaîné à un travail incessant?
Que.veut cette servitude et qu'est-ce qu'échafaude ce
travail ? Consineut savoir si tout d'efforts ne servent
qu'à gagner la subsistance d'un e*orps qui demain aura
disparu, et si, à part cela, ils sont perdus? Pourquoi
s'imposer des tâches gratuites, sans nulle récompense?
Pourquoi tant d'injustice dans la distribution des biens
et. des, maux ? Pourquoi deux maux, et davantage,
contre un ,bien ? Pourquoi enfin est-il au monde, et
pourquoi même le nonde est-il ?.

A ces pourquoi, (ue les cadets de la société posent
(quand de loin en loin ils se mettent à penser), ce sont
les ainés qui doivent répondre. Dans la même maison
quelquefois, de l'autre côté d'une cloison, vit un homme
conscient et inatérieurematent libre: il a aperçu l'harmo-
nie profonde de tout, y compris la douleur et le mal,
(s point de vue moral, qui seul révèle le sens du
monde, et parce qu'il a été initié .par son effort même
à cette harmonie dont il a produit une image en lui,
il est sensiblement plus avancé dans la vie que ses
voisins; il vaut plus qu'eux; il est leur ainié; ce n'est
pas qu'ils soient plus riches.ordinairenent, ces hommes
dont les sea, obscurcissent inoiis l'âme, comnie -dit
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Lamartine. Un homme volontairement bon et qui
réfléchit. Il ne sait peut-être pas jouer de la lyre,
pour me servir d'un exemple d'Epictéte; mais il fait
91- jouer, et à quoi cela est bon; chose que le plus
habile joueur de lyq ne sait peut-être pas.

Dans cet apologue\: le joueur de lyre, c'est l'homme
habile dans sa partie. Tel, par exemple, l'économiste.
Celui-ci nous annonce que si nous prenons telle déter-
inination, notre fortune sera comprise : très bien, il le
sait. Mais de savoir si nous devons, oui ou non, com-
promettre notre fortune pour quelque raison d'un
autre ordre, c'est ce qu'il ne peut pas dire. Tel encore,
le médecin : il connaît, par aventure, quelques moyens
de prolonger notre vie douloureuse: mais faut-il la
prolonger ou. non, au prix des souftrances infinies et le
tribulations ? C'est une question d'un autre ordre, que
le médecin n'a auou titre à résoudre. Ici intervient
l'ainé, le conseiller bien informé du powrquoi, de l'à
quoi bow de chaque chose. Et s'il peut nous fournir
une réponse à ces questions d'un autre- ordre, c'est
qu'il met dans son esprit chaque objet à sa place, au
sein de l'ensemble, à commencer par lui-même (com-
ment ne serait-il pas modeste ?) Ainsi il entreprend
son travail et il se plie à tout, mais en sachant pour-
quoi; et il peut se donner les pourquoi de ces pour-
quoi, en remontant à une fin unique, qui est, à la fois,
celle pour laquelle il vit, et celle pour laquelle tout.
existe. Il est donc comme introduit daus lei secrets
conseils où les destins du monde déterminent.

FRATERU.

LES CONREGATIONS
Ecoutons les évêques. Autant vaut leur langage,

autant valent les protestations. d'amour du clergé en
ce qui touche le régime existant. Nous avons en déjà
l'occasion de rapporter à cette place les instructions
de certains prélats relatives au droit d'accroissement.
On attendait l'intervention de M. Trégaro, le belliqueux
évêque de Séez. M. Trégaro est .intervenu. Voici un
passage de sa missive: " Dois-je conseiller aux congré-
gations religieuses de mon diocèse la résistance ou la
soumission? Si je conseille la résistance, on dira que
je n'ai pas le respect de la loi. Si je les engage à la
soumission, nia conscience se lève indignée et tue crie:
"Anathème au prévaricateur de la justice, au cou-
tempteur de ses devoirs !" Mais vous n'ignorez. pas,
iñiousieur le. ministre, que l'empire le la loi finit là où
celui de la conscience commence.

Vous ne sauriez donc trouver mauvais que je me
rappelle et que je mette en pratique ces paroles de nos
héroïques devanciers dansl1tpostlat : " Mieux. vaut
»béir .à Dieu qu'aux hommes." Ce que vous exigez

n'est pas.possible: " non possumus ". Le sanctuaire de
la conscience est sacré. monsieur le ministre, et nul au
monde n'a le droit de le violer. C'est là, comme ilans
une éitidelle inexpugnable, que doivent se retrancher
toutes les nobles victimes de l'injustice, de latyrannie,
et, tôt on tard, elles sortiront victorieuses de la lutte,
car la justice, la vérité, la. liberté sont immortelles."

Voilà, n'est-7il pas vrai ?.de fort belles paroles. Tout
y est : nobles victimes, les.héroïques devanciers, la
tyrannie et l'injustice en oiposition à la liberté et à la
vérité. M. Trégaro, dans le jardin de son presbytère,
semble avoir voulu cueillir les palmes du martyre. Va
pour les palmes; mais c'est le martyre qui nous paraît
acceptable. Si l'on vous proposait d'être lapidé ou
d'acquitter chez le percepteur une taxe de 30 centimes
par cent francs, que choisiriez-vous ? Les trente,.een-
tines de la perception, selon toute apparence.

Eh bien * les congrégations se eomportent tout. diffé-
remnent ; elles;choisissent la mort par des pierre,% la
mort terrible et imniédiate., Cela prouve tout d'abord
une chose; c'est que les congrégations tiennent b....
grement. à l'argent, cotnme aurait dit le Père Duchêiie,
les jours où il était esn colère.

Qu'est ce que cela prouve ensuite ? Que les cléricaru x
ne laissen- passer aucune occasion de frapper à tour
de bras sur la République. La monarchie. et.Tempire
n'ont pas ménagé le clergé. Le clergé, contre. la .monar,
chic, ni contre .l'empire, n'a jamais connu la fureur
qu'il déploie contre le gouvernement actuel. -La taxe
d'abonnenient nest.done. ici. qu'un accessoire. C'est

antagonisme même.qui existe entre la République et
l'Eglise qui se manifeste. Voilà la vérité, et les discours
de M, Duipuy, pas plus.que les harangues de M. Tra-
rieux, ne changeront quelque chose à cela. Le clergé
ne viendra pas à la République, parce qu'il y perdrait
sa puissance et sa raiso'i d'être. La République ne
peut pas aller à l'Eglise, parce qu'un beau jour l'Eglise
l'ét"ufferait infailliblement.

Quant à la taxe d'abonnement même, qu'en dire en.
core ? Tout a été ressassé sur. cette question. L'évê-
.que de Séez, comne~les autres évêques, invoque lei
congrégations charitables. Mais i[est une foule d'au'
tres associations religieuses qui ne sont point chanta-
bles. - Sans doute. il leur arrive de donner un peu de
s.oupe et de pain ' au chemineau." qui vient sonner à.
leur porte. Mais quel est le citoyen qui n'en fait pas
autant? Tous les citoyens cependant paient l'impôt.
Il .est fort instructif de constatr que ce sont ceux -qui
devraient avoir le moins de besoins, puisqu'ils ont-fait
vSu de renoncement, qui se hutent-sur cette question
de gros sous. , -

Au fond, il ne faut.pas:s'y tromper;, ce q'Wles clé.
ricaux recherchent, c'est un. nouveau scandale àexploi-
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ter,- 'est une platefornie nouvelle pour.les élections à
venr

I appeilez-vous4 l'article 7, l'application des décrets.
Quelle joie ce fut pour les cléricaux de pouvoir, offrir
à.la Fraince le spectacle des persécutions dont on les
abreuvait. comme la mise en scène fut soignée: M.
Sardou ni M. d'Ennery n'aurnient pas mieux fait lei
chîoves. Les décrets furent appliqués ialgré cela,
.mais pendant des années on n'entendit parler que des
crocheteurs du gouvernement. et l'on tâcha d'enfoncer
le parti de la République au moyen de ce bélier sur la
puissance duquel on avait malheureusement un peu
trop compté.

C'est le mmie spectacle qu'on voudrait nous olirir'
avec la même arrière-pensée. Si les congrégations
refusent l'imîpft, l'huissier se présentera, il saisira le
mobilier des religieux, puis il le fera vendre à la porte
même de leurs établissements. Vous devinez le parti
qu'on tirera ensuite de cette abominable rpoliation

Eh bien 1 les eléricaux auraient tort de compter
absolument sur l'ellet d'une telle attitude d'vant le
pays. En Flrance, tout le monde pýaie l'impot; les
congrégations n'ont qu'à faire commne tout le monde.
Elles sont assez riches, Dieu merci ! pour que nous ne
soyons pas inquiet sur leur compte après qu'elles au-
ront rendu visite au précepteur. Le pays est dans le
méme état d'esprit que nous. Par <onséquent, que les
congrégations se sotitmettent et qu.elles nous laissent
tranquilles,

XXX.

LE PETIT MOUSSE NOIR
(SpéiiaL).

L'air fait le seul mérite de cette chanson. Les vers
en sont idiots, tout bonnement.

Sur le grand mât d'une corvette un négrillon pensif
exprime les chagrins de son cœur. Il n'y a pas de rai-
son pour empêcher un jeune africain de grimper aux
énfléchures d'un navire de guerre dans le but d'y chan-
ter une romance, aussi je ne m'oppose pas à cette par-
tie du programmie. mais j'en veux à l'auteur, Mare
Constantin, qui a brodé des insanités sur son fond
noir.

Disant d'une voix inquiète.

Son inquiétude provient saus doute (le ce qu'il a
peur de tomber de si haut, ou de faire des fausses uo-
tes. Les érudits ne sont pas d'accord sur ce point déli-
cat. Prêtons-lui un sentiment aussi élevé que sa situa-
tion et recueillons :

" Ces mots que la brise emportait."
I)e l'endroit ot il est perché, il ne peut, en eWfet, étre

entendu que par le vent.du large qui se charge de col-
porter ses couplets la.moyants.

Jusqu'ici la pièce marche bien. Elle va commeneer I
boiter :

Qui nie rendra le doux sourire.
De nia mère m'ouvrant, ses bras."

La mèr's quoique négresse, peut avoir un doux sou-
rire, nais je n'aime pas que le umousaillon adopte le
genre Lamartine, qui consiste à transporter dans la
cervélle d'un banbin des idées qui poussent chez les
liommnmes beaucoup plus tard. Laimartine a écrit sept
veluimes* pour raconter ce (lui ce passait entre sa mère
et lui autour de won septième mois d'existence. Les
bébés destinés à mourir jeunes vont se mettre à écrire
leurs mnénmoires.

En réponse, une voix se fait entendre venant du
continent noir

" Pauvre enfant ! si tu saivais lire.
Je t'écrirais souvent, hélas ! "

En supposant que la digne citoyenne du Congo sa-
che écrire, comment s'y prendra-t elle pour envoyer
des nouvelles qui sont très bonnes à son fils courant
les miers sur le grand mât d'une corvette.

Le cri du cSur, " héhas," produit toujours un drôle
d'etret à cette place.

Le prenier acte cst terminé.
" Ainsi chantait sur la mioaine.
Le petit mousse du tribord."

Au commencement, il était sur le grand mât, ce qui
lui parut sans doute une position, risquée, puisqu'il
s'affala vers la misaine. Il 'était peut-être 4coulé plu-
sieurs années entre " hélas " et la suite de la chanson.
Nous apprenons aussi (lue c'est un mousse du service
de tribord, ce qui soulage considérablement mon ina-
gination perplexe durant l'audition des trente-trois
vers qui précèdent. Le poète n'a rien négligé pour
rendre notre instruction .parfaite.

Attendez, il y a " misaine," c'est pour rimer avec
" capitaine " qui va venir. Moi, je mettrais "mitai'c,"
pour avoir une rime riche.

Quand tout à coup le capitaine
"Lui dit en lui montrant le port."

Il y a du Corneille dans ce " tout à coup." Le carac-
tère du capitaine s'y trouve peint comme par magie.
Un " tout à coup " bien placé est une précieuse res-
source en poésie. Le présent exemple ne sera point
surpassé.

Va, mon enfant, loin du corsaire.
Nous marchons de surprise en surprise; cette cor-

vette est un corsaire, le petit bonhomme est un esclave,
et il y a apparence qu'il avait quitté la misaine pour
descendre sur le pont, puisque le graveur le représente
appuyé au bastingage, et· regardant, pour voir " filer
son navire," comme dit le .efrainà.
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Le capitaine a un bon mouvement; il s'exclame:

" Sois libre ! et. fuis des coeus ingrats."

Le mot " ingrats" est immense. Voilà que, aprè.
avoir enlevé cet enfant à sa mère et l'avoir temtiî sous
la garcette, il qualifie son équipage de saius.ceurs, lui-
même -compris. Ceux qui ont retenu l'enfant captif
se trouvent, fin finale, être les ingrats envers lui. O
abîme !

Il faut être membre (le plusieurs clubs académiques
pour entonner cette chanson sans rire.

Gardez sa musique, mais changez les paroles.
BSNJAMAIN SULTE.

LES TAXEUX
Clovis Hughes a écrit une charmante boutade cou-

tre l'impôt ; on peut voir que les Normands de France
n'aiment pas plus les taxeux que ne les aiment les
Normands du Canada.

Quand ils iront en Normandie
Pour imposer le revenu,
Il en faudra du génie
Pour dégager cet inconnu.
-Voulez-vous nous dire, bonhomme,
Combien vous faites par an?
-Par an ? .... ça dépend de là poî'mmme;
Ce n'est pas riche un payeau.
-Eh bien ! prenons une moyenne:
Bon an, mal an, que gagnez-vous.
-Plus ou moins. Oh 'qu'on a de' la peine
A gratter quelques pauvres sous !
-Soit; mais alors l'année est bonne,
Dites, sans faire de façons,
Combien votre verger vous donne
De cidre à mettre en vos poinçons,
-Même par des temps d'abondance
Monsieur, on ne peut pas savoir!
Des pommes de belle apparence
Rendent peu, des fois, au pressoir.
-Mais je vois ici de la pomme,
Vous en vendrez assurément
-Ah ! Monsieur, si vous saviez eomàue
Il en faut lourd pour peu d'argeî :,
D'ailleurs, quand on a de la pommne
A pouvoir dire qu'on en a,
Cela ne prouve pas, en somme,
Que le cidre s'achêtera,
Et quand arrivent les années
Où le cidre se vendrait bien,
C'est juste alors qu'en nos contrées
On a récolté presque rien.
Puis, croyez-vous que l'on vous.donne

Pour des-grinaces, les tonneaux ?
Le tonnelier vénd cher la tonne
Quand le cidre coule à gi-ands flots.,
-A la i des fins, u m'au o mes
-l'écris tu te fais mille écus. . .
--Mille écus ? en faudrait des pommes
Pour donner de tels revenus
Après cela, tout à votre aise,
Ecrivez ce qu'il vous plaira :
Mais de Bernay jusqu'à Falaise,
S'il faut plaider, on plaidera.
Nouis vous montrerons qui nous sommes,
Et quoi qu'on en ait pas <les tas
Il tudrait n'avoir pas de pommes
Pour ne pas prendre d'avocats.

FEDELLETON

CARMEN
in

Elle me -fit quitter mon uniforme et met-
tre la mante par-dessus ma 'chemise. Ainsi accoutré,?
avec le mouchoir dont elle avait bandé la plaie que
j'avais à la tête, je; rssemblis assez à, un paysan.
valencien, comme il y en a. a Séville, qui: viennsmt
vendre leur orgeat <le chiufas. Puis elle me mena da4s
une maison assez semblable à celle de Dorothée, au
fond d'une petite.ruelle. Elle et une autre bohémienie.
me lavèrent, me pansèrent mieux que.n'eùt pu le faire
un chirurgien-major, me firent boire je ne sàis quoi;
enfin, on me mit sur un matelas,.et je m'endormis.

Probablement ces femmes avaient mêlé dans .ma
boisson quelques-unes de ces drogues assoupigsantes
dont elles ont le aecret, car je ne m'éveillai que fort
tard le lendemain. J'avais un. grand mal de 'têteet.
un peu de fièvre. Il fallut quelque temps pour q.ýe le.
souvenir me revînt de la terrible- scène oà jais'pris
part la veille. Après avoir pensé ma plaie, Cátmbn et
son amie, accroupies .toutes )les deux sur léi &Ions
auprès de mon matelas, échangèrent. quelques its
en chipe calli, qui paraissaient. être· une, coéiàultation
médicale. Puis toutes les deux . m'assurèrent que je
serai guéri avant. peu, mais qu'il fa'lait quitter"'Séville
le plus tôt possible; car, si l'on m'y attrapait, j'y'
serais fusillé sans rémissin. ,- Mon garçon, 'me dit
Carmen, il faut que tn fasses 4uelque chosè ; mainte.
nant que le roi ne te donne plus.m riz ni merluèhe, il.
faut que. tu songes a gagner ta vie. Tu 'es trop bête
pour voler , pasiesas ; mais tu es léste et fort : si tu
as du coeur, va-t-en,à la. côte .et fais-toi. contrëban-
dier. Ne t'ai-je point promis de te faire pondre?
Cela vaut mieux,que d'être fusillé. D'ailleurs, si ti
sais t'y prendre, tu vivras comme .un prince, aussi
longtemps, que les minons et. les gardes.côtes no te
mettront pala main sur le collet.

Ce fut de cette fi.eon engageante que.cette diablie
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de fille me montra· l notivelle etière qu'èlle me
destinait, la seule, à vrai dire, -qui me restât, mainte-
nant que j'avais eveouru la-peine -de mort. Vous le
dirai-je, monsieur? elle me détermina sans b'eaucoup.
de peine. Il me semblat que je ni'unissais à elle plus
intimement par cette viè de hasards et de rébellion.
Désormais je crus m'a.surer son aminur. J'avais~enten-
tu souvent parler de quelques contrebandiers qui
parcouraient l'Andalousie, montés sur un bon-. cheval,
l'espingole au poing, leur imaitresse en croupe. Je me
voyais déjà trottant par monts et pir .vaux avec la
gentille bohémienne derrière moi. Quand je lui par-
lais de cela, elle riait à se tenir les côtes, et mne disait
qu'il n'y a rien die si beau qu'une uit passée au
bivouac, lorsque chaque rou se retire avec si romi
sous sa petite tente formée de trois cerecaux, avec une
couverture par-dessus.

- Si je te tiens jamais dans la montagne, lui disais-
je, je serai sûr de toi I Là, il n'y a pas de lieutenant
pour partager avec moi..

- Ah! tu es jaloux, répondait-elle. Tant pis pour
toi. Comment es-tu assez bête pour cela ? Ne'ois-tu
pas que je t'aime, puisque je ne t'ai jamais demandé
d'argent ?

Lorsqu'elle parlait ainsi, j'avais envie de l'étrangler.
Pour le fàire court, monsieur, Carmen me procura

un habit bourgeois, avec lequel je scrtis de Séville sans
être reconnu. J'allai à Jerez avec une lettre de Pastia
pour un marchand d'anisette chez qui se réunissaient
dés contrebaudiérs. On me présenta à ces gens-là,
dont le chef, s'urionmmé le Dancaire, me reçut dans sa
tioupe. Nous partimes pour Gaucin, où je retrouvai
Carmîen qti m'y avait donné rendez-vous. Dans 'les

péditions, elle servait d'espion à nos gens, et, de
meilleur il n'y en eut jamais. Elle revenait de Gibral-
tir; et déjà elle avait arrangé avec un patron de navire
l'embarquement de marchandises ainglatises que nous
devions recevoir sur la côte. Nous allâmes les atten-
lre près d'Estepona, puis nous en cachâmes une partie

dans la montagne ; chargés du reste, nous nous rendî-
m'e's à Ronda. Carm-en nous y avait précédés. Ce fut
elle encore qui nous indiqua le moment où noué entre-
lions en ville. Ce premier voyage, ainsi que qdelques
âutres après, furent assez heureux. La vie <le contre-
liândiei me plaisait mieux que la vie de sold4t; je
isais des cadeaux à *Carimen. J'avais de l'argent et
ue maitresse. Je n'avais guère de remord's; car,

ê,inme' disent les bohémiens : Gale avec plai.éir ne
tmatnge pas. Partout nous étions bien reçus; mes

é mpagnons tue traitaient bien, et 'même ue 'témoi-
gfaient de la considération. La raison, c'était que
j'âvais tué un homme, et parmi eux il y en avài qui
'nvaient pas un pareil exploit sur la conseienee 'Mais
e qui me touchait davantage dans ma nouvelle vie,
c»s que je voyais souvent Carmen. Elle nie montrait
p-ig J'amitié que lamais ;' cependant, devant les cama-
rdles, elle ne convenait pas qu'ellé était ma maitresse;
etnmei0', elle m'avait' fait jurer par toutes sores'de
sernments de ne rien dire sur son compte. J'éfàis si
faible devant cette créature, j'obéissais à tous ses
caprices. D'ailleurs, c'était la première fois qu'èlle se
montrait à moi avec la réserve d'une honnete femme,
et'j'étaisassez simple pour croire qu'elle s'était vérita-
blement corrigée de ses façons- d'autrefois.

Notee troupe, güi se composait de h'uit'oû dix homu-
Mes, ne se réunissait guère que dans les moments
décisifs, et d'ordinaire nous étions dispersés deux à
dteux, trois à trois, dans les villes et les villages.
Chacun de nous prétendait avoir un métier: celui-ci
était chaudronnier, celui-là maquignon ; moi, j'étais
marchand de merceries, mais je ne me montrais guère
dans les gros endroits, à cause de ina mauvaise affaire
de. Séville. Un jour, ou plutôt une nuit, notre rendez-
vous était au bas de Véger. Le Dancaïre et moi, nous
nous y trouvânes.avant les autres. . Il paraissait fort

ai. -Nous allons avoir un camarade de plus, me
lit-il. Carmen vient de faire un de ses meilleurs
tours. Elle vient de faire échapper son rom qui était
au presidio à Tarifa. - Je commençais à comprendre
le bohémien, que parlaient presque tous mes camara-
des, et ce miiot de rom nie causa-un saisissement.-
Comment ! elle est donc mariée ? demandai-je au
capitaine.

- Oui, répondit-il, à Garcia le Borgne, un bohémien
aussi futé qu'elle. Le pauvre garçon était aux galères.
Carmnen a si bieu-embobeliné le chirurgien du presidio,
qu'elle en a obtenu la liberté de son rom. Ah ! cette
fille-là vaut son pesant d'or. Il y a deux ans qu'elle
cherche à le faire évader. Rien n'a réussi, jusqu'à ce
qu'on sest avisé de changer le major. Avec celui-ci,
il parait qu'elle a trouvé bien vite le moyen de s'enten-
dre. - Vous vous imafginez le plaisir que me fit cette
nouvelle. Je vis bientôt Garcia le Borgne ; c'était
bien le plus vilain monstre que la Bohême ait nourri :
noir de peau et plus noir d'âme, c'était le plus franc
scélerat que j'aia rencontré de ma vie. Carmen vint
avec lui ; et, lorsqu'elle l'appelait son rom devant moi,
il fallait voir les yeux qu'elle me faisait, et ses grima-
ces quand Garcia tournait la tête. J'étais indigné, et
je ne lui parlai pas de la nuit. Le matin nous avions
fait nos ballots, et nous étions déjà en route, quand
nous nous aperçûmes qu'une douzaine de cavaliers
étaient à nos trousses. Les fanfarons Andalous, qui
ne parlaient que de. tout massacrer, firent aussitôt
piteuse mine. - Ce fut mi sauve-qui-peut général. Le
Daneaire, Garcia, un joli garçon d'Ecija, qui s'appelait
le Reniendado, et Carmîn ne perdirent pas la tête. Le
reste avait abandonné les omulets et s'était jeté dans
les ravins où les chevaux ne pouvaient les suivre.
Nous ne pouvions conserver nos bêtes, et nous nous'
hâtâmes de défaire le aeilleur de notre butin et de le
charger sur nos*épaules. pis nous essayâmes de nous
sauver au travers des rechers par les. pentes les plus
roides. Nous jetions ios ballots devant nous, et nous
les suivions de notre mieux en glissant.sur les talons.
Pendant ce temps-là, l'ennemi nous canardait: c'était
la première fois que j'entendais siffler les balles, et
cela ne me fit pas grand'chose. Quand on est en vue
d'une femme, il n'y a pas de mérite à se moquer de la
mort. Nous nous échappâmes excepté le pauvre
Remendado, qui reçut un coup de feu dans les reins.
Je jetai mon paquet, et j'essayai de le prendre.-
Imbécile i me cria Garcia, qu'avons-nous affaire d'une
charogne i achève-le et ne perds pas les bas de coton.
- Jette-le ! me criait Carmen. - La fatigue m'obligea
de le déposer un moment à l'abri d'un rocher. Garcia
s'avança, et lui lâcha son espingole dans la tête. -
Bien habile qui le reconiaîtrait maintenant, dit-il en
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regardant sa figure, que douze-balles avaient mise -en
morceaux. - Voilà, monsieur, la belle vie que j'ai
menée. Le soir, nous nous trouvâmes dans un hallier,
épuisés de fatigue, n'ayant rien à manger et ruines
par la perte ds nos mulets. Que fit eet infernal Gar-
cia? il tira un paquet de cartes de sa poche et se mit
à jouer avec le .Danacire à la lueur dl'un feu qu'ils
alluinèrent. Pendant ce temps-là, moi, j'étais couché,
regardant les étoiles, pensant au Rteumendado, et me
disant que [aimerais autant être à sa place. Carmneu
était accroupie près dle moi, et de temps en temps elle
faisait un roulemnut de castagnettes en ebautonnant.
Puis, s'approchant comme polir me parler à l'oreille,
elle m'embrassa, presque malgré moi, deux ou trois
fois.- Tu es le diable, lui disais.je. - Oui, me répon-
dait-elle. .*

Après quelques heures de repos, elle s'en fut à Gau-
cin, ePle lendemain matin un petit chevrier vint nous
porter du pain. Nous demeurâmes là tout le jour, et
la nuit nous nous rapprochànes de Gaucin. Nous
attendions des nouvelles de Carmen.. Rien ne venait.
Au jour, nous voyons un muletier qui menait une
femme bien habillée, avec un parasol, et une petite
fille qui paraissait sa domnestique. Garcia nous dit:-
Voilà deux mules et deux femnes que saint Nicolas
nous envoie; j'aimerais mieux quatre mules; n'impor-
te, j'en fais mon affaire! - Il prit son espingole et
descendit vers le sentier en se cachant dans les brous-
sailles. Nous le suivions, le Dancaire et moi, à peû de
distance. Quand nous fimes à. portée, nous nous
montrâmes, et nous eriâmes au mletier de s'arrêter.

--La femme, en-nous ·voyant; -ar-lieu --de -s'effayer; et
notre toilette aurait suffi pour. cela, fait un grand éclat
de rire : - Ah! les tillipeniU, qui me prefnent pour
une erani -C'était Carnei, mais si bien déguisée,
que je ne l'aurais pas -reconnue parlant -ne autre
langue. Elle sauta en bas de su mole, et causa quel-
que temps à voix basse avec le Dancaïre et (3areia,
puis elle me dit: Canari, nous- nous reverrons avant
que tu sois pendu. Je vais à-Gihrltar pour les affai-
res d'Egypte. Vous entendrei.bientôt parlei- de moi.
ë- Nous nous séparn mues après 4u'elle nous eut indiqué
un lieu où nous pourrions tro tver un abri pour quel-
ques jours. Cette tille était la providence de notre
troupe. . Nous reçûmes bientôt quelque argent qu'elle
nous envoya, et un avis qui valait mieux pour nous:
c'était que tel jour partiraient :deux milords anglais,
allant de Gibraltar . Grenade p'r tel chemin. A bon
entendeur, salut. Ils avaient 'de belles et bonnes
guinées. Garcia voulait les tuer, mais le Dancaïre et
moi, nous nous y opposâmes» Nous nt leurs primes
lue leur argent et les montres, outre les chemises,

.dont nous avions grand besoi .
Monsieur, on devient coquin .sans y penser. Une

jolie fille vous fait perdre la tête; on se bat pour elle,
un malheur arrive, il faut vivi-e à la montagne, et de
contrebandier on devient voleur avant d'avoir ré6échi.

(A Sttivre.)
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L'amné 1894 a, jusqu'à maintenant, k attractionsde ses polices. Cette
des plus satisfaisante et, avec un zèle gnie a, depuis, fait un pas deplus en
tenu de la part de nos agents, elle et émet d es non confiscable
ntrera une augmentation stiffisante. contrat d'assurances dun porteur de
a veut dire beaucoup pour la compa- lie péut, d'après c privilège, être
e spécialement si l'on considère la crise aussi longtemps que sa réserve es

commerciale : qui se fait sentir partout.
Ce résultat est surtout dû au fait que le
"SUN " du Canada est devenu tout à fait
populaire. Sa police sans- conditions et
son habile, prudente direction ont fait
leur ouvre.

Une Autre Raison.
Le "SUN " du Canada est la pre-

mière compagnie qui introduisit la police
sans conditions et ce fait a pendant de
longues années, été une des principales
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élevée pour acquitter une prime qui,. saiis
qu'il ait besoin de le demander, est' payée
sous forme d'un emprunt remboursble en
tout temps.

Bomtlet à sMes agents
y expHque .
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Au pi-rnier rang pour y rester!
Il y a plusieurs bonnes choses dans les différents genres

dle oMligraphes, mais cependant pour la facilité d'opération, lv
perfeàion deél'alignewnent, la simplicité de construction, les qua-

d/itésde durée, Je MEILLEUR de, tous est satis cont.redit

Le "Calligrraph"
Il n'a pas (le supérieur, ni même d'égal.
On enverra un catalogue décrivant le Calligraph et les

fonitures qui s'y rattachent sur demande.
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MORTON, PHILLIPS & CIE,
AGENTS POUt LA PROVINCE DE QUEBEC ET LEST D'ONTARIO.

MONTREAL.

'NorthBritish & Mercantile'
CIE.. D'SSURANCE CONTRE LE !EU- ET SUS LA VIE

CAPITAL ............................ ........ ............... $15,000000
FONDS INVESTIS... ....... ........................ 63,053,710
FONDS INVESTIS EN CANADA...............:..:........ 5.200,000
REVENU ANNUEL.......................................... 12,500,000

Directeur-Gérant:-THOMAS DAVIDSON, Ecr.

DIRECTEURS ORDINAIRES:
W. W, Ogilvie; A. MacNider, Ecr., Banque de Montréal; Henri

Barbeau; gérant général Banque d'Epargne de la cité.

La compagnie, étant la plus forte et. a plus puissate i existe, offre à ses as'urés
une Mécritté absolue, et en c.4 de feinrgeet prompt et, libéral.

Risques contre le Feu et sur la Vie acceptés aux taux les plus modérés.

BUREAU PRINCIPAL EN CANADA,

78 St-FrancoisJXavierMontreal.
GUSTAVE FAUTEUX,
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au No. 22 rue Saint abriei. Montreal.

.BUROUGIIS & BURROUGHS,
* AVOCATS
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New York Lire, si Place d'Armes,
Montréal.
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e ls..apr.eeu W Noerbetrengs.

ARTHURl CLOBEMlSKY
AVOCAT.

"N. Y. L 8." Chambres 316 et 317.
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AVOCAT.
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ETHATR
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Le Seul Théâtre Français à 10c.

4 BEPRESENTATIONS Par Jour
2.15, 4.00, 8.00, 915 bi-$.

AU THEATRE
CHANSONNETTES, ROMANSES.

DANSES, ACROBATES,
COMÉDIE ET OPÉRETTES.

AU MUSEE
MERCIER sur son LIT de MORT

100 Figure de cire, Léon XII(.
NOUVEAUTÉS CHAQUE SEMAINE.

Entrée du Musée - loc..
Entrée du Théâtre - loc.
Sièges réservées, 5c. ext.
ur Le Musée sera ouvert le DIEANCHE

de 1 heutre à 10 heures du sçir.

JACQ. VANPOUCKE
PROFESSEUR DE

Clarinette et de Solfège,
221-RUE. CRAIG--221

POUR RELIER LES FASCICULES
" NAPOL19ON'

Nous avons fait fareun tpootesé
claie; ceux qu ontlintenti e faire re e
leurs faacicules feraient bien :de venir voir un
échantillon de notre relifiure à nos bureaux, ou
demander notre agent qui irait le leur montrer.

JOHN LOVELL & FILS
··s me Uamt.ieas.


